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Arts plastiques
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Marianne Brausch

Les musées ont pour mission d’acheter des œuvres pour constituer une collection qu’ils 
montrent ensuite au public. Les Musées de la Ville de Luxembourg bien sûr n’échappent 
pas à cette pratique, d’autant plus que celle-ci est à l’origine des collections de la Villa 
Vauban avec nos mécènes nationaux du XIXe siècle, Eugénie Dutreux-Pescatore, 
Jean-Pierre Pescatore et Leo Lippmann. C’est donc du cinquième anniversaire de la 
réouverture de la Villa Vauban agrandie et modernisée que profitent les Musées de 
la Ville pour exposer, mais en centre-ville, au Ratskeller, quatre décennies d’artistes 
luxembourgeois. Ils sont à découvrir jusqu’au 1er février de l’année prochaine.

La première approche que nous avons eue lors de la visite, est que l’exposition est 
plaisante, voire qu’elle peut représenter un parcours didactique suivant l’accrochage 
proposé : « Figuration et œuvres organiques », « Abstraction et formes géométriques ». 
Cette catégorisation n’est cependant pas absolument nécessaire. Il nous semble plutôt 

que nous voyons là des expressions individuelles, meilleur dénominateur commun de 
fortes personnalités comme Fernand Roda, Patricia Lippert, Marie-Paul Feiereisen ou 
encore Roger Bertemes, pour ne citer que quelques-uns de « nos » artistes.

Dans l’exposition il y a aussi, outre les œuvres sur toile, des œuvres gravées sur papier 
et quelques sculptures. Ainsi de Betrand Ney, qui peut s’enorgueillir de deux œuvres 
exposées à Luxembourg, dans la Grand’Rue et au Parc Klosegrënchen. Mais revenons 
au terme générique de peinture, qui caractérise la pratique artistique en atelier. Les 
mediums de l’expression artistique se sont considérablement élargi – performances, 
installations, vidéo, photographie. Est-ce donc un hasard si la photographie, se 
retrouve mise en vitrine sur la rue du Curé ? Les représentantes de la jeune génération 
d’artistes, Sophie Jung et Jeanine Unsen, jouent de ce media pour « révéler » un certain 
regard, humoristique et critique sur les stéréotypes luxembourgeois…

Cinémathèque

Le cinéma de Patrick Modiano
Sarah Elkaïm

Dans la toujours riche programmation de la Cinémathèque de la Ville de Luxembourg se 
retrouve le souci de faire œuvre pédagogique (la très belle initiative de l’université populaire 
du cinéma, basée cette année sur le thème de Hollywood), de faire découvrir ou redécouvrir 
des classiques immémoriaux, de ne pas oublier le jeune public, mais aussi de savoir coller 
à l’actualité. La Cinémathèque a ainsi à cœur de rendre hommage, lors de leur disparition, 
à de grandes figures du septième art (dernièrement une rétrospective Alain Resnais ou 
encore Robin Williams). En cette saison de prix littéraires, l’institution a choisi de mettre en 
lumière l’aspect cinématographique de l’œuvre de Patrick Modiano, tout nouveau lauréat 
du prestigieux Prix Nobel. Les vendredi 5, dimanche 7 et vendredi 12 décembre, trois films 
sont proposés au public pour découvrir l’auteur sous un autre angle : Bon Voyage (2002), de 
Jean-Paul Rappeneau et Lacombe Lucien, de Louis Malle (1974), tous deux co-scénarisés 
par les réalisateurs et par Modiano. Le Parfum d’Yvonne, enfin, de Patrice Leconte (1994), 
adaptation du roman Villa triste. 

Les liens de Modiano avec le septième art prennent racine dans le cadre familial  : il est 
en effet le fils de la comédienne Luisa Colpeyn, qu’il évoque dans Livret de famille et dans 
l’autobiographie Un pedigree, actrice de seconds rôles au théâtre, au cinéma et à la télé-
vision. On l’aperçoit ainsi dans Un Innocent, un épisode de la série Madame le juge, avec 
Simone Signoret, sur un scénario de… Patrick Modiano. L’écrivain a participé à l’écriture 
du scénario de quatre films, a été membre du jury du festival de Cannes et est aussi l’auteur, 
avec Catherine Deneuve, d’un livre sur Françoise Dorléac, Elle s’appelait Françoise. Toute 

son œuvre est émaillée de références cinématographiques, et on comprend que le ton très 
particulier de son œuvre, ancrée dans le territoire réel, urbain, de Paris, souvent, et dans 
celui, immatériel, des sensations, ait inspiré des cinéastes. Ce n’est pas un hasard de retrou-
ver dans cette programmation deux films se déroulant pendant la seconde Guerre Mon-
diale, tant la mémoire et la destinée de personnages sous l’Occupation tiennent une place 
de premier ordre dans l’œuvre de Modiano, dès son tout premier roman, La Place de l’Étoile 
(1968), et jusqu’à, notamment, Dora Bruder (1997).

Lacombe Lucien, chef d’œuvre d’un cinéaste lui aussi très marqué par la guerre (Au revoir 
les enfants, 1987), est un bijou précieux dont la finesse de construction des personnages 
égale la haute qualité d’un scénario maniant l’ambigüité avec brio. Précieux aussi, car il est 
l’un des tout premiers films français à évoquer la guerre du côté des collaborateurs, quand 
toute la filmographie de cette période restait jusqu’à présent à la gloire des résistants. Le cri-
tique Jacques Siclier parle ainsi du « mythe d’une France presque unanimement résistante » 
pour décrire le paysage cinématographique consacré à 39-45. Il n’est que de rappeler la 
fameuse anecdote du képi du gendarme français recouvert de gouache dans Nuit et Brouil-
lard (Resnais, 1955) lors d’un plan montrant le camp de « rassemblement » de Pithiviers. La 
réception de Lacombe Lucien sera violente. Après une critique positive, juste à sa sortie, 
dans Le Monde, les articles négatifs se multiplient : les journaux reprochent au film son 
absence totale de morale et à ses auteurs une complaisance envers leur personnage prin-
cipal. De fait, le parcours de Lucien demeure énigmatique et rien ne permet de justifier 

son engagement dans la police allemande. C’est au fond la banalité du mal, déclenchée 
par rien d’autre que le hasard, qui intéresse Malle et son coscénariste.  

Bon Voyage, chassé croisé amoureux sur fond de guerre, par l’auteur de l’adaptation de Cy-
rano de Bergerac (1990), est plus curieux, arbore un ton parfois étrange, mêlé d’éléments 
empruntés au mélodrame (les postures d’Adjani en diva capricieuse et éternelle, les vio-
lons très appuyés...) et donnant une touche de « kitsch » à l’ensemble, et de passages beau-
coup plus naturalistes. On y retrouve bien en tout cas le « ton Modiano » dans cette façon 
d’entraîner le spectateur (comme le lecteur), dans un flot tourbillonnant, une impression 
de ronde sans fin des personnages qui vont, viennent, valsent sans cesse, se perdent, se 
retrouvent. Une manière de rendre ses personnages presque impalpables, dans le cadre 
pourtant bien palpable de juin 1940 où flotte sans cesse l’ombre de Pétain... Le Parfum 
d’Yvonne met en scène, aussi, des personnages qui se croisent, s’entrechoquent, s’aiment... 
Il a pour cadre la fin des années 1950, entre la France et la Suisse, sur les rives du lac 
Léman. Avec ce film, Patrice Leconte (réalisateur éclectique par excellence, auteur aussi 
bien des comédies eighties Les Bronzés ou Viens chez moi j’habite chez une copine que du 
drame intimiste Monsieur Hire, de la fresque sous la cour de Louis XVI Ridicule ou encore 
du savoureux Mari de la coiffeuse). Impossible à adapter, Modiano ? Leconte, ici, signe un 
film personnel. « Et pourtant, comme dans le roman, c’est bien cette même langueur, cette 
même luminosité d’un plein été, contrastant avec la tristesse, les teintes charbonneuses 
d’un présent sans illusion. » (Guide des films, Ed. Laffont). Tout ce qui fait Modiano.  

Patrick G
albats

La Ville de Luxembourg expose quatre 
décennies d’acquisitions nationales au 
RatskellerL’exposition est plaisante, elle peut représenter un parcours didactique 

L’exposition Quatre décennies de création artistique – acquisitions de la Ville de 
Luxembourg, des années 1970 à 2010, est  à voir jusqu’au 1er février 2015 au Ratskeller du 
Cercle-Cité de la Ville de Luxembourg. Entrée libre, rue du Curé, tous les jours de  
11 à 19 heures. Visites guidées avec les critiques d’art Christian Mosar et Nathalie Becker 
WRXV�OHV�VDPHGLV�¢����KHXUHV��&RXUULHO��LQIR#FHUFOHFLWH�OXb��VLWH�ZHEb��www.cercelcite.lu.
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Into the Wald
Boris Loder

Seit ihrem Umzug aus dem Zentrum in die Peripherie 
der Stadt befindet sich die Galerie Lucien Schweitzer 
in einem Gewerbegebiet in Howald in unmittelbarer 
Nähe des Gaspericher Kreuzes. In dieser abgeschie-
denen Lage präsentiert die Galerie derzeit unter dem 
Titel Photographies Aufnahmen des Fotografen An- 
dré Soupart, die sich dem Thema „Wald“ widmen. 

Der Belgier André Soupart, der auch als Filmregie-
sseur tätig ist, studierte am Institut des arts de diffu-
sion in Louvain-la-Neuve und unterrichtet am Brüs-
seler Institut des hautes études des communications 
sociales sowie im Atelier Contraste. Soupart ist nicht 
das erste Mal in Luxemburg; bereits 2003 zeigte er bei 
Lucien Schweitzer seine Fotografien, gefolgt von zwei 
weiteren Ausstellungen in den Jahren 2008 und 2009. 

Die Ausstellung im ersten Stock besteht aus 31 Fo-
tografien, die in der Abgeschiedenheit der Wälder 
in den Ardennen rund um Bastogne aufgenommen 
wurden. Bis auf drei Schwarzweiß-Aufnahmen sind 
auf den Bildern stimmungsvolle Waldszenerien in 
kräftigen, satten Farben festgehalten. Während die 
drei farblosen Aufnahmen im Breitbildformat weit-
winklige, raumgreifende Perspektiven einer Wald-
landschaft bieten, die zuvor von einem Tornado ein-
geebnet wurde, zeigen die restlichen Bilder in engem 
Blickwinkel gefasste Ausschnitte unversehrter Wäl-
der. In den meist quadratischen Aufnahmen wirken 
die Motive durch die hohe Brennweite sehr nah und 
erhalten durch den engen Bildausschnitt eine kom-

primierte atmosphärische Dichte. Verstärkt wird die-
se Wirkung durch die geringe Tiefenschärfe in den 
Fotografien. Seien es Grasbüschel einer Waldwiese 
oder Baumstämme, in vielen der Bilder sind nur ein-
zelne Elemente scharf abgebildet, während unmittel-
bar davor und dahinter eine Unschärfe eintritt. Gera-
de dieser Verlauf von Schärfe zu Unschärfe verleiht 
den Fotografien trotz des eng gefassten Bildwinkels 
eine starke räumliche Tiefe. 

Die unscharfen Bildbereiche, beispielsweise vom 
Nebel umwobene Baumstämme im Hintergrund, 
machen aus den ohnehin düsteren Fotografien eine 
Projektionsfläche für Interpretationen des Betrach-
ters und tragen so zur mystischen und märchen-
haften Stimmung der Bilder bei. Ein großer Teil des 
inhaltlichen Gehalts der Fotografien ergibt sich aus 
den Spekulationen darüber, was im Dunkeln ver-
steckt und im Verschwommenen zu erahnen sein 

mag. In den düsteren Szenerien von Souparts Mär-
chenwald erscheint es schon fast gleichermaßen 
plausibel, dass sich anstelle eines Fuchses ein Elf im 
Gebüsch verbirgt.

Zur Atmosphäre der Bilder trägt bei, dass die über 
drei Jahre entstandenen Fotografien jeweils in den 
dunklen Jahreszeiten Herbst oder Winter aufge-
nommen wurden. Zu Beginn des Projekts habe er 
noch mit hellem Sonnenlicht im Hintergrund ge-
arbeitet, dann jedoch die Dunkelheit für passender 
empfunden, so Soupart. In einer der Fotografien 
steht ein für die Jahreszeit typischer blau-kalter 
Dunst im Hintergrund, der mit dem rotbraunen 
Gebüsch im Vordergrund farblich kontrastiert. Die 
Serie sei in erster Linie eine Arbeit über Farben, 
so Soupart. Durch einen finsteren Wald zu lau-
fen habe für ihn nichts Bedrohliches, stattdessen 
erfreue er sich an der Stille und sei anfangs selbst 
erstaunt gewesen von der Farbenpracht, die auch 
in den kalten Jahreszeiten im Wald herrscht, wie 
beispielsweise das grelle Grün des Mooses. Anstatt 
diese Farben zu verfälschen und zu interpretieren, 
habe er es sich zum Ziel gesetzt, sie so naturgetreu 
wie möglich wiederzugeben. Tatsächlich wirken 
die Farben außerordentlich satt, was den Sehge-
wohnheiten an oftmals blasse Reproduktionen in 
der Naturfotografie geschuldet sein mag. Soupart 
betont jedoch, dass die Farben nicht per Bildbe-
arbeitung verstärkt wurden. Die Sättigung, eben-
so wie die Schärfe der Reproduktion erkläre sich 

vielmehr durch die Eigenart des Fujichrome-Dia-
positiv, das Soupart für die Aufnahmen mit seiner 
Hasselblad-Kamera verwendete. 

Eingefasst sind die Fotografien in schlichte schwarze 
Rahmen ohne Passepartouts. Soupart erklärt, dass 
dies für ihn ein Mittel sei, dem Betrachter den Ein-
stieg in das Bild zu erleichtern. Es gibt keine zusätzli-
chen Ebenen, die vom Motiv ablenken könnten, und 
so zentriert sich der Blick in ähnlicher Weise auf die 
Fotografie wie der dezidierte Fokus der Kamera.

Er sei gerne alleine im Wald, so Soupart; das Natur- 
erlebnis sei auch für ihn als Fotograf keineswegs rein 
visueller Form, sondern vielmehr eine Erfahrung 
mit allen Sinnen. In der Tat rufen die Werke, lässt 
man sie auf sich wirken, die Geräusche und Gerüche 
des Waldes in den Kopf. Soupart erklärt sich die Ver-

trautheit der Motive damit, dass diese letztlich ar-
chetypische Bilder des Unbewussten seien, die stets 
auch mit märchenhaften und mythischen Motiven 
assoziiert würden. Jeder Wald habe darüber hinaus 
seine Seele, seinen Charakter, so Soupart. Die Ge-
schichtsträchtigkeit der abgebildeten Wälder, wo im 
Ersten Weltkrieg die Ardennenoffensive stattfand, 
ist aus den wild-idyllischen Szenerien keineswegs 
herauszulesen. Für Soupart sei diese Vergangenheit 
während des dreijährigen Projekts durchaus präsent 
gewesen, habe jedoch keinen Anteil an Motivation 
oder Thema seiner Arbeit  gehabt. 

Boris Loder

André Soupart lädt ein 
zu einer eindrucksvollen 
Wanderung durch 
mystisch-düstere und 
zugleich farbenprächtige 
Wälder

Das Naturerlebnis: eine Erfahrung mit allen Sinnen

Photographies, Ausstellung von André Soupart bei 
/XFLHQ�6FKZHLW]HU�*DOHULH�HW��GLWLRQV��+RZDOG��ELV�
����'H]HPEHU��'LHQVWDJ�ELV�)UHLWDJ����ELV����8KU��
6DPVWDJ����ELV����8KU�� 
:HEVLWH�GHU�*DOHULH��www.lucienschweitzer.lu���
André Soupart: www.andresoupart.com



André Soupart

P
h

o
to

: F
ab

ri
zi

o
 P

iz
zo

la
n

te

Le conférencier, tee-shirt foncé,
et veston noir, est André Soupart,
photographe, cinéaste-réalisa-
teur de films et vidéos, chargé de
cours de photographie et de réali-
sations audiovisuelles à l’IHECS
et professeur à l’Atelier
„Contraste asbl.“ à Bruxelles.
Personne très affable, il s’avère
très rapidement le contraire d’un
conférencier ennuyeux.

L’homme sait par un langage
simple et précis enthousiasmer
son auditorat, quoique pas aussi
nombreux que l’on aurait pu sou-
haiter, et souligné par des exem-
ples de photos précises projetées
faire progressivement compren-
dre qu’est-ce qui caractérise réel-
lement la photographie.

Comme introduction il parle
tout d’abord de l’importance fon-
damentale de la lumière, la pho-
tographie n’est-elle pas une tech-
nique qui permet de créer des

images par l’action de la lumière,
i.e. l’écriture de la lumière, mais
également plus philosophique-
ment de la photographie comme
rapport à l’image, à la mémoire,
et même à la mort. Il y a le choix
du médium, choisira-t-on pour
l’acte photographique le noir et
blanc, la couleur, le polaroïd, ou
le digital?

Ensuite il parle des différentes
pratiques, i.e. de l’usage destiné à
ces photos, est-ce pour des pho-
tos souvenirs, telles des photos
de vacance, ou de famille? Voire
pour d’autres usages.

Six conduites
différentes
Pour cela il distinguera six
conduites: la conduite sentimen-
tale (photos de vacances et de fa-
milles), la conduite documen-
taire, telle cette photo prise par la
NSA en 1930 afin de montrer la
grande misère de la population
américaine à cette époque et du
départ forcé de ces familles vers
d’autres contrées des Etats-Unis,
également bien démontrés dans
le film „Les raisins de la colère“.

Ensuite la conduite scientifi-
que, et servant la science (photo
représentant la rétine sur le fond
de l’œil ou la formation d’un em-

bryon), voire l’imagerie médicale,
ou à l’aide de l’infra-rouge per-
mettre d’analyser les retouches
d’un tableau, voire l’usage mili-
taire.

Et puis il y a la conduite publici-
taire, celle qui fait vendre un pro-
duit par la „séduction“, car
l’image évoque le produit dans
une ambiance qui suscite l’émo-
tion. Et puis, il y a la conduite ar-
tistique, esthétisante, et la multi-
plicité des approches, simple
image, voire tableau ou installa-
tion. Et en dernier il considère la
conduite testimoniale, i.e. témoi-
gnage du temps, telle celle prati-
quée par les reporters de guerre,
ou d’autres photographes enga-
gés pour révéler des exactions, la
démolition future d’un bâtiment,
voire la misère des populations.

Ensuite il parle de la photo
comme empreinte lumineuse, tels
les corps figés et ensevelis dans la
lave du Vésuve, i.e. de l’instant
capté, de la volonté par cet acte
photographique de laisser une
trace.

Cette empreinte est également
désormais datée, témoin du
temps à un instant précis, telle
celle évoquant la guerre d’Espa-
gne. Cette empreinte est cadrée,
limitée par le cadre du capteur, et
i.e. choisi par le photographe.
Mais cette photo peut également
échapper à la réalité en suggérant

autre chose, tel ce poivron photo-
graphié et qui apparaît sur la
photo comme une sculpture.
Mais qu’est ce qui fait qu’une
photo fonctionne, deux compo-
santes antagonique qui se ren-
voient l’un à l’autre, telle celle re-
présentant deux sœurs et des mi-
litaires.

Beau, mystérieux
et sauvage
Tout est dit par une photo, voire
suggéré, ou réminiscence à des
archétypes telle celle d’une
femme portant un enfant et nous
rappelant l’icône de la Vierge
Marie et de Jésus. Mais il peut y
avoir de l’ambiguïté, le noir et
blanc comme médium idéal pour
le nu et s’avérant comme dernier
voile. Elle peut être survoltée,
telle celle de mineurs nous rame-
nant à la condition humaine.

La photo peut constituer du
voyeurisme, voire même un viol
moral, telle celle révélant le mé-
pris de femmes algériennes ayant
été photographiés par les forces
coloniales afin d’identité et révé-
lant leur visage contre leur gré.
Mais également une valeur ajou-
tée, lorsqu’une histoire peut en
être racontée.

Comme troisième pôle il évo-

que l’acte photographique, i.e. le
choix du réel à capter, le médium
à utiliser, et les différentes maniè-
res d’en faire un art. Et toujours à
l’aide d’exemples, comment elle
devient art par le concept (inviter
les gens dans son lit et les photo-
graphier, ou par la répétition
(photo de la même personne cha-
que année et révélant ainsi son
vieillissement), voire la juxtaposi-
tion (vielle femme avec une
photo en couple lorsqu’elle était
encore jeune et belle).

Ou même par la transforma-
tion, telles chez des photos défor-
mées, voire manipulées dans le
numérique par le biais d’un outil
informatique, et qui pose la juste
question peut-on encore se fier
au regard.

A la question qu’est ce qui ca-
ractérise son acte photographi-
que propre, et bien documentée
par les photos d’André Soupart
de la forêt landaise exposées sur
les murs de la salle de conférence,
c’est la beauté transcendante ré-
vélée, et ceci sans transformation
et sans artifices (sans filtres).

La nature se révèle sur ses ma-
gnifiques photos tout simplement
belle, mystérieuse et sauvage, et
d’où pourrait surgir à tout mo-
ment une bête comme celle du
Gévaudan.

Elle en devient un regard ai-
guisé ...

Cela s’est passé ce samedi en
fin de matinée à la Galerie
Lucien Schweitzer située dans
un bâtiment au milieu du
Howald. Je ne vais pas ici
parler d’un fait divers,
rassurez-vous, mais d’une
conférence instructive ayant
comme sujet „Qu’est-ce que
la photographie?“.

Tout est dit
Serge Lecoyer

CONFÉRENCE André Soupart: Qu’est-ce que la photographie?

Le photographe Lucien
Clergue est décédé
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